
  
    [image: 9782095020309.jpg]
  


  
    [image: ]
  


  
    Sommaire

  


  
    Introduction


    Ève Leleu-Galland et Florence Samarine


     


    1. Apprendre, un véritable pari Francine Pellaud et André Giordan


    I. Le désir d’apprendre


    II. La place de l’enseignant


    III Concrètement…


     


    Focus Des enseignants qui apprennent, ce sont des élèves qui réussissent François Muller


     


    Focus Donner du sens aux savoirs pour construire les apprentissages Florence Samarine


     


    2. Les compétences émotionnelles, élément fondamental de la construction de l’enfant 


    I. Les émotions et les compétences émotionnelles


    II. Et si on jouait à faire semblantpour apprendre réellement !


     


    Focus Enseigner et apprendreen prenant en comptele cerveau Julien Garbarg Chenon


     


    3. Le bien-être à l’école : une porte d’entrée versles apprentissages ? Pascale Haag


    I. Le bien-être : un concept flou


    II. Le bien-être de l’enfant… et de l’élève


    III. Le bien-être des enseignant·e·s


    IV. La qualité des relations enseignant·e·s-élèves : un facteur clé du bien-être à l’école


     


    4. Les compétences psychosociales au service des apprentissages Rebecca Shankland et Clémence Gayet


    I. Pourquoi développer les compétences psychosociales ?


    II. Comment développer les compétences psychosociales ?


     


    Focus Le petit-déjeuner pédagogique Céline Haller


     


    5. L’acquisition du langage oral Michèle Kail


    I. La perception et la production précoces du langage oral


    II. La constitution du lexiqueet la variabilité interindividuelle


    III. L’émergence de la syntaxeet la variabilité inter-langues


     


    6. Le plurilinguisme,une chance pour l’écoledu xxie siècle Anna Stevanato et Bien Dobui


    I. Le plurilinguisme : quels contextes ?


    II. Comment relever le défi d’une éducation plurilingue et interculturelle ?


    III. Deux outils de littératie : la boiteà histoires et le kamishibaï plurilingue


     


    7. Apprendre avec les autres et par les autres Christine Berzin


    I. Apprendre avec les autres


    II. Apprendre de ses pairs


     


    Focus Les marchés de connaissances, un outil pour gagner de la confiance en soi Sylvain Connac


     


    8. De l’enfant au citoyen,la quête de la citoyenneté Séverine Fix-Lemaire


    I. Un citoyen, la citoyenneté :qu’est-ce que c’est ?


    II. Pourquoi préparer les élèvesà l’exercice de la citoyenneté ?Quels sont les effets recherchés ?


    III. Comment éduquer les enfantsà la citoyenneté dans le cadre scolaire ?


    IV. Et dans la vie quotidienne,comment se développe la citoyenneté d’un enfant ?


     


    9. Le jeu, un apprentissage expérientiel Éric Sanchez


    I. Qu’est-ce que le jeu ?


    II. Diversité des jeux


    III. Jeu, motivation et implicationdans les tâches d’apprentissage


    IV. Jeu et autonomie de l’apprenant


    V. Jeu, débriefing et métacognition


     


    Focus Mathador, un jeu pour rentrer en relation avec les nombres Éric Trouillot


     


    10. L’école maternelle comme expérience de socialisation émancipatrice pour l’enfant Ève Leleu-Galland


    I. Le rôle des environnements


    II. Théorie écologique et impactdes milieux sur les apprentissages


    III. Socialisation primaireet socialisation secondaire


    IV. Vers l’école


    V. Se détacher, se séparer


    VI. La socialisation scolaire, c’est quoi ?


    VII. De l’enfant vers l’élève, de l’affectif vers le social


    VIII. Comment réussir la séparation


    IX. Identifier des rôles différentiels


     


    Focus Accueillir l’enfant…et sa famille


     


    Annexe Bibliographie

  


  
    Les auteurs

  


  
    Ont contribué à cet ouvrage


    Pour les chapitres


    Francine Pellaud


    Professeure associée à la Haute école pédagogique de Fribourg


    André Giordan*


    Professeur honoraire de l’Université de Genève


    Sylvie Richard


    Docteure en psychologie et professeure à la Haute école pédagogique du canton du Valais (Suisse), membre de l’équipe du laboratoire du développement sensori-moteur affectif et social (SMAS) à l’Université de Genève et du groupe d’intervention et de recherche sur les apprentissages fondamentaux (GIRAF) à la HEP du canton de Vaud et du Valais.


    Édouard Gentaz


    Professeur de psychologie du développement de l’adolescence à la Faculté de psychologie et des sciences de l’éducation de l’Université de Genève depuis 2012, directeur du laboratoire du développement sensori-moteur, affectif et social (SMAS), directeur du Centre Jean Piaget et rédacteur en chef de la revue ANAE – Approche neuropsychologique des apprentissages.


    Pascale Haag


    Docteure en psychologie, maîtresse de conférences à l’École des hautes études en sciences sociales (EHESS), chercheure au Laboratoire BONHEURS, fondatrice du Lab School Network.


    Rebecca Shankland


    Professeure de psychologie du développement à l’Université Lumière Lyon 2, responsable de l’Observatoire du Bien-être à l’Ecole, chercheure au laboratoire DIPHE (Développement, Individu, Processus, Handicap, Education), Membre de l’Institut Universitaire de France.


    Clémence Gayet


    Psychologue spécialisée en prévention et promotion de la santé dans le champ scolaire.


    Michèle Kail


    Psycholinguiste, directeur de Recherche Emérite au CNRS, Paris ; directrice du Laboratoire Cognition et Développement, UMR CNRS & Paris V; directrice du Programme Incitatif du ministère de la Recherche École et Sciences Cognitives.


    Anna Stevanato


    Fondatrice et directrice de l’association DULALA (D’Une Langue A L’Autre).


    Bien Dobui


    Maitresse de conférences en sciences du langage, INSPE de Beauvais, l’Université de Picardie Jules Verne, membre du CERCLL (Centre d’études des relations et contacts linguistiques et littéraires) et SeDyl (Structure et Dynamique des langues).


    Christine Berzin


    Maitre de Conférences émérite sciences de l’éducation, laboratoire CAREF (Centre amiénois de recherche en éducation et formation), université de Picardie.


    Séverine Fix-Lemaire


    Conseillère pédagogique 1er degré, Docteure en sciences de l’éducation et de la formation, spécialiste de l’EMC.


    Éric Sanchez


    Professeur en technologies éducatives au TECFA (unité de la faculté de psychologie et des sciences de l’éducation de l’Université de Genève). Ses travaux portent sur l’apprentissage par le jeu.


    Ève LeLeu-Galland


    Inspectrice émérite, chargée de mission académique École maternelle à Paris jusqu’en 2020, experte internationale Scolarisation de la petite enfance.


    * André Giordan a rédigé la première version de ce chapitre avant de devoir le confier à Francine Pellaud. Il nous a malheureusement quitté avant la publication de cet ouvrage.


    Pour les focus


    François Muller


    Consultant expert en éducation, intervenant dans les académies, à l’IH2EF ou encore dans d’autres organisations éducatives en Europe ; son activité est consacrée à l’accompagnement du changement et au développement professionnel des équipes.


    Florence Samarine


    Inspectrice de l’Éducation nationale, formatrice qualifiée en Discipline Positive (démarche de développement des compétences psychosociales).


    Julien Garbarg Chenon


    Inspecteur de l’Éducation nationale, chargé de mission sciences cognitives.


    Céline Haller


    Professeur des écoles maître formateur, enseignante en rep+ cycle 3, ambassadrice et formatrice des petits-déjeuners à l’école depuis 2013, formatrice projet santé et éducation au développement durable, palmes académiques en 2023.


    Sylvain Connac


    Professeur des universités en Sciences de l’éducation - Université Paul-Valéry de Montpellier – LIRDEF.


    Éric Trouillot


    Professeur de mathématiques, créateur du jeu Mathador, conférencier sur la didactique du calcul mental et du jeu en classe.


    Murièle Couilleau


    Enseignante PEMF (Professeur des école Maître-formatrice) auprès de l’INSPÉ et de l’académie de Paris. Diplômée en Sciences de l’Éducation (Paris V). Champ de travail : lutte contre la reproduction des inégalités scolaires.


    Véronique Stephan


    DEA (directrice d’une école élémentaire d’application) et formatrice auprès de l’INSPÉ et de l’académie de Paris. Diplômée en Sciences de l’Éducation (Paris V). Champ de travail : lutte contre la reproduction des inégalités scolaires.

  


  
     


    Introduction


    Depuis de nombreuses années, des scientifiques, des chercheurs, des pédagogues s’interrogent Qu’est-ce qu’apprendre ? Comment l’enfant apprend ? ce qui pose d’emblée la question des conditions nécessaires pour que ce processus se mette en place et produise ses effets : l’enfant apprend, il comprend, il sait, il sait faire, il réussit ce qu’il entreprend.


    Les générations qui apprennent à l’école aujourd’hui sont marquées par des mutations qui sont d’abord apparues dans la société et dans les manières de faire communauté autour de l’enfant. Les recherches scientifiques, les apports de la neuro-éducation montrent que le désir d’apprendre est un besoin fondamental pour notre espèce, comparable à celui de manger ou de boire. Dès la naissance, le cerveau des tout petits est déjà au travail, fonctionne et à grande vitesse, il est déjà en train d’apprendre en prenant de multiples indices dans son environnement. On sait mieux comment le cerveau apprend1 grâce aux neurosciences qui ont identifié quatre facteurs principaux de réussite d’un apprentissage : l’attention, l’engagement actif, le retour d’information et la consolidation.


    Le mot apprentissage dérive d’un autre, celui d’apprenti, notion intéressante qui contient celle du parcours, c’est-à-dire du temps long de l’intégration pour accéder au niveau de maitrise. On sait aussi qu’on n’a jamais fini d’apprendre, ce qui est rassurant. Ce que nous avons appris petit, au sein de la famille, à l’école continue à évoluer dans nos expériences de vie jusqu’au seuil de quitter ce monde. Apprendre est une caractéristique du vivant, une capacité développée chez l’homme, qui sert l’humanité et l’homme dans l’enfant. On apprend à marcher assez naturellement, pour apprendre à parler, il faut l’intervention d’un environnement à la fois humain et culturel. Dessiner est un acte spontané mais apprendre à écrire relève de l’acquisition de gestes et de capacités perceptivo-motrices ; apprendre à lire est un véritable défi, acquérir les savoirs inscrits dans les nomenclatures scolaires relève d’un véritable travail.


    En français, le verbe apprendre signifie à la fois « s’instruire » (learning, lernen) et « instruire » (teaching, lehren). Le fameux couple teaching/Iearning des auteurs anglo-saxons se comprend selon deux temps, celui de l’enseignement, ce que fait un enseignant, celui de l’apprentissage effectif des élèves ; certains enseignent et pourtant leurs élèves n’apprennent pas. Faire apprendre pour l’enseignant, c’est transmettre un savoir, c’est être en capacité de le mettre à la portée de l’élève afin qu’il y ait passage effectif du savoir vers l’apprenant. Ce passage se révèle complexe et conditionné.


    Comprendre les leviers de l’apprentissage


    Cet ouvrage s’inscrit dans la continuité des précédents opus de la collection Les Repères pédagogiques. Après avoir analysé les mécanismes en jeu dans L’apprentissage de la lecture (dir. Alain Bentolila et Bruno Germain), avoir étudié le lien entre Le cerveau et les apprentissages (dir. Olivier Houdé et Grégoire Borst), avoir dressé un panorama des Pédagogies alternatives et démarches innovantes (dir. Eve Leleu-Galland et Florence Samarine), il nous a semblé nécessaire de faire le point sur les divers paramètres qui permettent à l’enfant d’entrer dans les apprentissages. Nous avons délibérément fait un pas de côté par rapport à l’enseignement des disciplines pour mettre en lumière ce qui est mobilisé par l’enfant dans ce processus d’apprentissage. ; c’est le « comment » que nous avons cherché à éclairer, avec la volonté de mettre en évidence la construction du sujet, individuel et social, dans sa relation avec les autres, adultes, enfants. Nous avons cherché à mettre en évidence les postures des adultes, de l’enseignant qui favorisent sa mobilisation et le développement de sa pensée. Apprendre, nous dit André Giordan, est un véritable pari qui prend appui sur un désir de savoir.


    Le schéma proposé dans le chapitre Apprendre, un pari, rend compte du réseau complexe de paramètres en jeu pour enclencher un mouvement tout à la fois perceptif, cognitif, émotionnel et intentionnel.
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    Présentation de l’ouvrage


    À travers cet ouvrage, nous avons souhaité donner la parole tant aux chercheurs (à travers les chapitres) qu’aux professionnels de l’éducation (à travers les focus), en montrant ainsi les ponts indispensables entre la recherche et la pratique. Les connaissances scientifiques constituent un socle de savoirs incontournables pour tout enseignant qui veut être un praticien expert de l’apprentissage et un professionnel efficient dans sa pratique quotidienne auprès de tous les élèves. Ces connaissances permettent à l’enseignant d’agir en penseur réflexif, en acteur éclairé, en chercheur permanent d’une meilleure réussite pour tous.


    L‘ouvrage n’aborde volontairement pas les questions de démarches pédagogiques, ni de didactique des disciplines. Puisqu’il s’intéresse à l’agent central de tout le dispositif, c’est-à-dire l’enfant, il propose une réflexion globale autour des différents constituants de l’apprentissage du point de vue de l’enfant, autour des leviers actuels qui permettent d’apprendre. « Comment l’enfant entre dans les apprentissages ? » pose finalement la question centrale des « pré-requis » à connaitre pour que l’enfant se lance dans l’aventure du savoir. Il s’agit ici de réfléchir à la posture générale professionnelle de tout enseignant qui cherche à faire acquérir des connaissances dans un environnement le plus « porteur » possible.


    L’ouvrage s’ouvre sur un chapitre initié en décembre 2022 par André Giordan – il signe ici un de ses derniers écrits - qui a beaucoup œuvré d’instituteur à professeur émérite à l’université de Génève aux « Sciences de l’apprendre ». Ce chapitre, achevé fidèlement par Francine Pellaud, pose le cadre de l’ambitieux pari de l’apprendre. Il montre que l’enseignant·e n’est pas qu’un transmetteur de savoirs et de connaissances. Il a la responsabilité de faire vivre un environnement, d’installer les conditions qui vont permettre à l’élève d’apprendre en développant les compétences sociales, cognitives et métacognitives qui vont de pair avec la construction de ses connaissances.


    À partir de ses expériences de formation, François Muller nous dit que des enseignants qui apprennent, ce sont des élèves qui réussissent. Il met l’accent sur le développement de compétences professionnelles qui reposent sur un processus collaboratif. La recherche d’une plus grande efficacité de l’action est directement mise au service des apprentissages des élèves. Ce processus de formation continue avec des pairs se déroule sur une période qui dure plus d’une journée. Il doit être intensif, se passer en temps réel dans la salle de classe, à partir d’informations collectées (besoins des enseignants et des élèves). Il vise à améliorer le fonctionnement de la classe, à le rendre plus pertinent, en intégrant des acquis de la recherche en neurosciences, des sciences comportementales portant sur les gestes professionnels de l’enseignant.


    Pour que l’enfant vienne chaque jour à l’école avec plaisir et le désir d’apprendre, il faut que l’enseignant l’aide à donner du sens aux savoirs qu’il transmet. Florence Samarine précise qu’il convient alors de délaisser la posture d’animateur d’exercices et d’endosser celle d’enseignant pédagogue qui conduit l’élève à construire des connaissances et non à exécuter des consignes. Parmi les pistes d’action dont il dispose, il y a celle de prendre en compte les représentations des élèves, d’expliciter les procédures, de montrer l’utilité de ce qui s’apprend, d’inscrire les apprentissages dans un réseau de sens et de prendre en compte des erreurs comme source d’apprentissage.


    Les apports scientifiques présentés par Sylvie Richard et Édouard Gentaz permettent de préciser le rôle des compétences émotionnelles dans les domaines cognitifs, moteurs, affectifs, sociaux. Elles sont identifiées comme comptant parmi les plus importantes pour soutenir les compétences scolaires, notamment dans les premières années de la scolarité. Rares sont les formations en France à s’intéresser aux compétences émotionnelles. Elles donneraient pourtant à l’enseignant des repères pour proposer aux élèves d’évoluer dans un cadre ferme, bienveillant et rassurant et d’apprendre à reconnaitre, exprimer et gérer leurs émotions.


    À travers des exemples bien documentés, Julien Garbarg Chenon montre en quoi les neurosciences appliquées à l’éducation constituent une approche complémentaire pour soutenir la réflexion de l’enseignant et enrichir ses pistes d’actions. Leurs apports concernent les lois générales de l’apprentissage, l’acquisition de certaines notions et éclairent la didactique des disciplines, mais aussi le rôle joué par les compétences transversales, les compétences psychosociales en particulier. Des connaissances sur le fonctionnement du cerveau qui apprend sont utiles pour mieux enseigner, mais permettent aussi aux élèves de mieux comprendre ce qui se passe dans leur cerveau quand ils apprennent.


    Le chapitre de Pascale Haag traite du bien-être à l’école comme une porte d’entrée vers les apprentissages. Ce concept, souvent utilisé de manière un peu floue, est défini à partir des apports des organisations internationales – ONU, OMS, OCDE, UNICEF – et à leurs applications au domaine du jeune enfant. Un zoom s’appuyant sur les données Pisa met en évidence les dimensions cognitive, psychologique, physique, sociale et matérielle qui peuvent être mesurées à l’aide d’indicateurs subjectifs et objectifs. Pour que le bien-être à l’école ne reste pas une incantation, nous dit-elle, il faut agir, veiller aussi au bien-être des enseignants, dont découle celui des élèves et de l’ensemble de la communauté éducative.


    Les compétences psychosociales désormais prises en compte dans les orientations de l’Éducation nationale sont reconnues comme un enjeu de santé publique au service des apprentissages, nous disent Rebecca Shankland et Clémence Gayet. Les auteures présentent différentes pistes pour agir concrètement en faveur du déploiement de ces compétences à l’école. Elles mettent l’accent sur le fait que la forme (posture et gestes professionnels de l’enseignant, modalités pédagogiques) et le fond (contenu des ateliers et pratiques) jouent un rôle important dans l’efficacité de cet apprentissage.


    Dans ce focus qui nous emmène auprès des élèves, Céline Haller décrit la démarche du petit-déjeuner pédagogique. Ce projet qui est né du constat alarmant que seuls cinq enfants dans sa classe mangeaient le matin a rapidement pris une tout autre dimension. Bien au-delà de la santé et des sciences, ce dispositif l’a amenée à repenser ses gestes professionnels, en intégrant la dimension des compétences psychosociales : gérer les émotions comme source de bien-être, favoriser l’esprit critique comme outil d’autonomie, enfin nouer un véritable partenariat avec l’enfant (et sa famille) comme engrenage pour sa réussite.


    Le langage oral est un apprentissage majeur et déterminant pour tous les autres. Les connaissances approfondies de Michèle Kail sur l’acquisition progressive de cette compétence mettent en évidence les capacités sophistiquées du bébé dans la perception auditive qui l’aident à reconnaitre les mots dans le flux de parole. Puis vient l’explosion lexicale des 18 mois avec une augmentation importante des catégories de mots, (nom-verbe). Vers 24 mois, apparaissent les différents mots de fonction qui constituent la grammaire initiale de l’enfant. Michèle Kail souligne les variations interindividuelles considérables durant la période 18-36 mois. Elle distingue les activités de compréhension et de production, la compréhension est un bon indicateur du développement ultérieur du langage. Dans la production, l’ordre des mots et leur prononciation requièrent l’attention de l’adulte, autant que l’enrichissement du lexique lui-même.


    Un enfant sur quatre grandit en France avec une autre langue que le français2. Ceci est une norme mondiale, jusqu’à 60% de la population mondiale parle plusieurs langues. L’équipe de Dulala3, Anna Stevanato et Bien Dobui met l’accent sur le plurilinguisme comme chance pour les enfants, à condition que l’école s’en saisisse comme telle parce que c’est une richesse. Le plurilinguisme est défini comme la capacité à mobiliser des stratégies linguistiques dans différentes langues. Les auteures présentent les démarches initiées par Dulala pour accompagner les enfants plurilingues et leurs familles dans leur parcours d’apprentissage, en particulier deux outils de littératie : la boite à histoires et le kamishibaï plurilingue.


    On n’apprend pas tout seul, c’est une évidence dont il faut tirer les enseignements dans le fonctionnement de la classe et le rôle de l’enseignant. Christine Berzin précise comment l’enfant apprend avec les autres et par les autres. Le chapitre détaille la médiation par les pairs comme forme de médiation qui vient en soutien aux apprentissages au même titre que l’action exercée par l’enseignant. Elle peut donner lieu à différents formats pédagogiques (travaux de groupes, tutorat de pairs, entraide spontanée) et mobiliser une diversité de mécanismes sollicités tour à tour en diversifiant les modalités interactives proposées aux élèves. Elle requiert un guidage de la part de l’enseignant ; il ne suffit pas de mettre ensemble les élèves pour que les interactions produites soient automatiquement bénéfiques.


    La confiance en soi est au centre du focus de Sylvain Connac. Les marchés des connaissances sont des réseaux d’échanges réciproques de savoirs. Ils se sont développés à l’initiative d’enseignants lyonnais regroupés autour des idées développées par Michel Serres, Michel Authier et Pierre Lévy sur les arbres de connaissances. Ces organisations coopératives partent du postulat que personne ne sait tout, que tout le monde sait quelque chose et que le savoir se transmet à d’autres. Des témoignages d’élèves qui ont participé à ces échanges montrent comment se développe le sentiment d’efficacité, comment à travers le rôle de passeur de connaissance bien défini, la confiance se conquiert. Le processus de renforcement de ses apprentissages favorise le développement de nouvelles compétences.


    Un enfant citoyen qu’est-ce que c’est ? Comment se réalise la quête de citoyenneté et comment préparer l’enfant à l’exercice de la citoyenneté ? C’est ce que développe Séverine Fix-Lemaire. L’éducation à la citoyenneté à l’école suppose que les enseignants transmettent les valeurs de la République et développent le sens des responsabilités pour rendre les élèves autonomes. L’enjeu est alors de tenir la tension entre le collectif et l’individuel, autrement dit entre socialisation du citoyen et formation de la personne, ce que mentionne le socle commun de connaissances, de compétences et de culture. Elle reprend la formule d’une éducation à la citoyenneté à l’école de la république : « se rassembler sans se ressembler ». Elle précise quelques pistes de pratiques pour la mise en place d’un climat scolaire basé sur la confiance.


    Le jeu possède des propriétés éducatives intrinsèques. C’est ce que montre Éric Sanchez ; il est adapté à la contextualisation des contenus, permet l’engagement de l’enfant, ainsi qu’un apprentissage expérientiel. Le rôle des émotions et des interactions sociales pour l’apprentissage est mis en évidence. En tant qu’apprentissage expérientiel, il ne se suffit pas à lui-même et requiert que l’enseignant s’implique pour l’animer et l’arbitrer. Après le jeu, il doit prendre en charge le debriefing et les aspects de métacognition. L’expression « apprentissage par le jeu » peut être trompeuse ; il a de l’intérêt s’il est intégré dans un scénario d’apprentissage.


    Éric Trouillot nous propose un focus sur les apprentissages numériques avec Mathador, un jeu de calcul mental pour rentrer en relation ludique avec les nombres. Avec des exemples déclinés, il montre comment, grâce à des dés et des défis, la dimension combinatoire l’emporte sur la dimension calculatoire. Les élèves sont engagés dans une gymnastique mentale combinatoire et créent des liens entre les nombres pour se constituer le répertoire mental qui fait défaut à nombre d’entre eux. Cette manière de les faire jouer est certainement le meilleur antidote à l’image scolaire anxiogène des mathématiques. C’est aussi, nous dit-il, une clé pour sortir de la spirale de l’innumérisme qui prend de l’ampleur dans la société.


    L’école maternelle comme expérience de socialisation émancipatrice pour l’enfant est développée par Ève Leleu-Galland. Elle montre le rôle des environnements, la famille, l’école dans le développement de l’enfant et leur impact sur les apprentissages qu’il va réaliser. En relais à la famille, l’école maternelle est présentée comme une expérience déterminante dans la socialisation scolaire de l’enfant. Elle montre comment cette première marche vers les savoirs scolaires suppose que l’enfant puisse se séparer, se détacher et progresser vers « autre chose que lui-même » en acquérant de la confiance dans sa capacité à faire et à penser par lui-même. C’est la fonction émancipatrice de l’école maternelle, qui doit centrer son attention sur les enfants les plus éloignés des codes sociaux de l’école pour qu’ils y réussissent à égalité avec les autres enfants.


    Pour aider un enfant à apprendre, notamment dans les moments de passage d’une école à l’autre, il faut accueillir l’enfant... et sa famille. Murièle Couilleau et Véronique Stephan exposent des stratégies pour renforcer le lien avec toutes les familles, développer leur confiance vis-à-vis de l’école, et conséquemment la confiance de l’élève dans sa capacité à apprendre. Elles décrivent des actions d’équipe orientées vers la qualité de la relation, dans une démarche volontariste qui s’appuie sur un lien éthique, l’accueil des différences, le soin apporté aux familles les plus éloignées de l’école, parfois en difficulté ou en rupture. Construire un lien de confiance avec les familles, rendre explicite les attentes de l’école, notamment au passage de la maternelle vers le CP, c’est accompagner tous les élèves vers la réussite.


    Cet ouvrage est une source de connaissances et d’inspiration sur « Comment l’enfant apprend aujourd’hui ». Ces connaissances sont indispensables pour l’enseignant du xxie siècle. Sa curiosité est ici suscitée pour qu’il s’approprie des connaissances qui l’aideront à être plus efficace, qu’il soit un chercheur insatiable dont la réflexion et l’action visent la réussite pour chacun de ses élèves, dans la recherche d’une école plus juste et efficace.
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Apprendre, un véritable pari

Francine Pellaud et André Giordan1

Apprendre est caractéristique du vivant… tous les êtres vivants sont capables d’apprendre. Les minuscules bactéries comme les E. Coli apprennent pour parvenir à utiliser de nouvelles sources de carbone nécessaires à la synthèse des protéines. Les mécanismes mis en œuvre, même à cette échelle, sont multiples et souvent innovants. Les espèces supérieures, dont l’être humain fait partie, ont multiplié les situations et les dispositifs pour apprendre à réguler et plus encore à maitriser, en ce qui nous concerne, un environnement toujours changeant. Autant dire qu’apprendre est dans les gènes de tout être vivant puisqu’il est indissociable de sa capacité à s’adapter et à survivre.

Et si bien des animaux enseignent à leurs progénitures les techniques nécessaires pour se procurer de la nourriture, se battre, se camoufler, échapper à un prédateur, etc., l’être humain a élevé l’apprendre à un niveau tel que ses rejetons passent plusieurs années dans des écoles, pour obtenir tout un tas de certifications prouvant ces apprentissages.

Pourtant, et bien que le jeune être humain passe plus de temps à apprendre qu’à se sustenter, cet acte ne va pas de soi. Comme si le besoin de « nourriture cognitive » n’était, finalement, pas si vital que ça.

Apprendre est donc un véritable pari. Et plus encore lorsque celui-ci est lié à une institution scolaire. Car si le poids de l’histoire ancre certaines pratiques que l’on aimerait bien voir disparaitre, il ne faut pas jeter le bébé avec l’eau du bain : l’école gratuite et obligatoire instaurée à la fin du xixe siècle pour tous les enfants d’une classe d’âge est une chance incroyable. En voulant garantir l’accès aux « fondamentaux » à tous (lire, écrire, compter), elle avait la noble visée de fonder une société égalitaire dans laquelle chacun·e pourrait accéder aux meilleures formations. Quant au désir d’apprendre, il ne pouvait être que le compagnon de route de chaque enfant, celui-ci percevant dès son plus jeune âge l’incroyable opportunité qui lui était ainsi offerte.

C’était oublier, d’une part, l’importance fondamentale des multiples environnements dans lesquels évolue l’enfant et qui vont lui donner ou non un cadre de référence compatible avec ce que lui propose l’école. Et d’autre part, que le jeune enfant vit dans le moment présent et que ses préoccupations n’ont rien à voir avec la construction professionnelle de son avenir. Dès lors, la plupart des contenus scolaires sont déconnectés de ce qui intéresse réellement les enfants. Ajoutons à cela des pratiques scolaires correspondant à celles qui ont réussi chez ceux qui possèdent un fonctionnement proche des modes de pensée de l’école et nous commençons à mieux comprendre pourquoi le rêve de l’école républicaine de Jules Ferry n’est qu’un mirage. En effet : comment faire entrer dans un mode de dissertation des personnes qui n’ont pas l’usage de la discussion, de l’argumentation, voire la rhétorique ? Comment faire accepter les règles hétérogènes de l’orthographe sans avoir une idée de l’histoire des mots ou du phrasé ?

Enfin, l’enseignement repose sur de fausses évidences, rarement interrogées. Parmi celles-ci, on pense qu’il suffit d’enseigner, c’est-à-dire de dire ou de montrer pour que l’élève enregistre directement le message. On suppose qu’il existe une seule et belle façon d’apprendre… ou encore qu’apprendre ne repose que sur du cognitif. Autant d’idées reçues auxquelles il faut, une fois pour toutes, tordre le cou.

I. Le désir d’apprendre

[image: ] Une force à développer

L’envie de « bien faire », de contenter les parents, de « faire son métier » pousse parfois à mettre la charrue avant les bœufs. L’enfant est mis au contact de ces fameux « fondamentaux » avant même d’éprouver le désir, voire le besoin d’apprendre. Pourtant, ce désir est bien présent, dès la naissance. Quel enfant ne cherche pas à apprendre à marcher, à parler, à dessiner ? Ces apprentissages se font tellement naturellement qu’on ne se pose pas la question de savoir ce qui leur a présidé. Or, la réponse est simple. L’enfant avait envie de progresser, d’arriver à reproduire ce qu’il voyait autour de lui, d’atteindre des objectifs qui lui étaient inaccessibles. Dans un tel contexte de motivation, il est alors prêt à faire tous les efforts nécessaires pour acquérir ces connaissances ou compétences.

Parents et enseignant·e·s de maternelle connaissent bien cette avidité des enfants à tout connaitre, à tout découvrir. Les questions fusent, que ce soit à la maison ou dans la classe. Dès lors, comment maintenir vivante cette curiosité pour qu’elle franchisse les années d’école sans s’étioler ?

Georges Snyders (1986) pense l’école en termes de « joie ». La joie d’apprendre, la joie de découvrir, la joie de se sentir plus compétent. La voie de la joie offre des pistes intéressantes. Surtout parce que Snyders ne fait pas tomber la pédagogie dans la démagogie. En effet, il distingue parfaitement le plaisir que peut procurer les multiples divertissements auxquels peut s’adonner l’enfant de la joie que ce dernier peut éprouver lorsque ses efforts le conduisent à une meilleure compréhension du monde. Tout comme le bébé quitte le plaisir de son hochet pour se casser de multiples fois la figure afin d’apprendre à se tenir debout. Mais quel succès alors ! Quelle fierté dans le regard qu’il nous lance !

« Penser l’école et l’élève dans leur présent et par conséquent organiser leur joie d’aujourd’hui »2, Georges Snyders, 1986

Si nous tentons de suivre les traces de Snyders et de mettre en pratique ses préceptes, il nous faut tenir compte de ce que sont les enfants d’aujourd’hui. À l’heure où les IA deviennent des interlocuteurs quotidiens, où les effets spéciaux ne permettent plus de reconnaitre les images réelles des images de synthèse et où les changements climatiques mettent en péril l’humanité et une bonne partie du vivant, comment l’enseignant·e peut-il/elle organiser la « joie d’aujourd’hui » pour ses élèves ?

La réponse parait simple, voire triviale, mais sa mise en œuvre est loin de l’être : en offrant à l’enfant ce que les divertissements ou les IA ne peuvent pas lui offrir. Des rencontres authentiques avec d’autres individus, des expériences sensorielles qui peuvent conduire à des émotions, une compréhension du monde qui lui offre des outils pour agir et, avant tout cela, une possibilité de développer une estime de soi qui lui permettra d’acquérir assez de confiance pour être capable d’apprendre, et cela, tout au long de sa vie. Car, qui peut dire de quelles connaissances et compétences les élèves d’aujourd’hui auront besoin dans 40 ans, alors qu’ils seront encore en pleine activité professionnelle ?

En d’autres termes, comment créer des situations motivantes qui puissent le mettre en appétit d’apprendre ?

[image: ] Comment motiver ?

Les pédagogies actives donnent des pistes tout à fait concrètes. En plaçant l’élève et non plus le savoir au centre des préoccupations de l’enseignant·e, leur objectif est de faire en sorte que l’enfant découvre le plaisir d’apprendre afin qu’il continue, tout au long de sa vie, à chercher à satisfaire ce désir. Les questions nourrissent la curiosité et entrainent la dynamique du « connaitre ». Les attentes de l’enfant, ses projets, ses centres d’intérêt jouent un rôle moteur, auquel contribuent fondamentalement la confiance dans ses compétence intellectuelles et l’estime de soi que le succès dans ses apprentissages va consolider au fil du temps.

Zoom sur…



Les modèles didactiques

Dans l’histoire de la pédagogie, nous pouvons relever une rupture épistémologique forte durant le xxe siècle : le passage de l’importance mise sur les connaissances à apprendre à celle de l’importance octroyée à l’apprenant·e et à la manière dont ce dernier va construire ses connaissances.

Dans les pratiques de classe, il n’est pourtant pas rare d’observer une confusion quant aux objectifs que visent ces différents modèles. En effet, certain·e·s enseignant·e·s organisent des ateliers pour, par exemple, répéter des notions de mathématiques. Il n’est pas rare de voir une classe divisée par groupes de 4 ou 5 élèves dont l’un joue avec un memory où il s’agit de mettre ensemble des pièces telles que 3×3 avec 9. Un autre groupe sera devant un jeu de domino dont le principe est le même. Un troisième tirera des pièces de loto dont la multiplication des nombres décidera de la pièce à cacher. Les élèves étant en interaction, bien des enseignants pensent qu’ils travaillent ainsi en socio-constructivisme. Or, l’activité intellectuelle de l’élève durant ces jeux n’est pas la construction de savoirs nouveaux, mais la répétition pure et simple des livrets. Forme de « drill », certes diversifiées, mais qui ne dépasse pas les objectifs du behaviorisme dans l’acquisition d’une connaissance de type réflexe.








	
Les modèles didactiques





	
Transmissif et behavioriste

• Le savoir est au centre

• L’apprenant « engrange », est le réceptacle d’un savoir donné

– De type imprégnation dans le transmissif

– De type imprégnation jusqu’au développement de réflexes dans le behaviorisme


	
(socio)constructiviste et changement conceptuel (allostérie)

• L’apprenant·e est au centre

• Il/elle construit son propre savoir par un processus

– Assimilation et accommodation pour le constructivisme

– Transformation par déconstruction-reconstruction pour l’allostérie







source Pellaud, 2023.





Cette importance donnée à l’apprenant·e n’est pas nouvelle. Dès le xvie siècle, Montaigne, Coménius puis Rousseau tiennent déjà ce discours : « Le maitre n’enseigne rien, il met l’enfant en situation pour qu’il découvre seul » déclare ce dernier dans Émile ou De l’éducation. Les grands pédagogues du xxe siècle, tels que Freinet, Montessori ou Decroly, reprennent ces préceptes en mettant l’accent sur le contexte éducatif : la construction d’une identité de classe ou encore une pédagogie du projet sont leurs chevaux de bataille. Il faut « surprendre » l’enfant, rendre vivant ce qui apparait comme immobile sur le papier, « favoriser le tâtonnement expérimental » et promouvoir l’activité de groupe dans les apprentissages. Ce dernier aspect sera repris par le courant constructiviste, qui prône le « conflit cognitif » pour Piaget (1964)3 et socio-cognitif pour Vygotsky (1926)4.

Une place importante est également faite au débat et à la coopération entre élèves, à l’expression de leurs vécus ou de leurs expériences. On suscite leurs intérêts, on fait exprimer leurs conceptions. On les fait travailler sur leurs différences ou partager leurs interprétations. Pour ne pas déconnecter les contenus scolaires de la « vraie vie », on prend appui sur la nouveauté, l’actualité, les sujets qui font débat comme l’environnement, le développement durable, les crises énergétiques ou la transition écologique. Les pédagogues québécois ajoutent le défi, le goût du risque ou l’émulation. Autant d’éléments qui donnent aux enfants les moyens de réfléchir, de penser, de développer un esprit critique basé sur une approche scientifique et analytique.

Mais, quelle que soit la manière dont ces pédagogies sont appréhendées, nous nous joignons à Alfred Binet, pédagogue et psychologue français – plus connu pour ses tests sur la « mesure de l’intelligence » – qui écrivait, en 1909 déjà : « Entrez dans une classe ; si vous voyez les élèves immobiles, écoutant sans peine un maitre agité qui pérore dans sa chaire, ou encore vous voyez ces enfants copier, écrire le cours que le maitre leur dicte, dites-vous que c’est de la mauvaise pédagogie. J’aime mieux une classe où je verrais des enfants moins silencieux, plus bruyants mais occupés à faire le travail le plus modeste, pourvu que ce soit un travail où ils mettent un effort personnel, un travail qui est leur œuvre, qui exige un peu de réflexion, de jugement et de goût5. »

[image: ] La place des savoirs

Certains détracteurs de ces pédagogies n’hésitent pas à relever que le plaisir est d’abord celui de l’enseignant. En retrouvant, chez ses élèves, une motivation intrinsèque à venir à l’école, il/elle éprouve une satisfaction dans l’accomplissement de son métier qui ne peut que le/la valoriser. Malheureusement, force est de constater que, mal appliquées, les apports éducatifs réels de ces pédagogies, en termes de connaissances ou d’acquisition de démarches, restent plus ou moins limités. Car il ne suffit pas que l’élève s’investisse dans une activité pour qu’il y apprenne quelque chose, que ce soit en termes de connaissances ou de compétences. Même l’autonomie dans les apprentissages recherchée par ces pédagogies doit s’inscrire dans le temps. Elle doit être transférée d’une situation à une autre, d’une discipline à l’autre et mobilisée à maintes reprises, dans et hors de l’école. Les activités entreprises, les problèmes posés et les recherches de solutions envisagées doivent être authentiques et s’inscrire dans des processus qui vont se répéter en se complexifiant au fil du temps.

Quant aux connaissances, aujourd’hui plus encore qu’avant, elles sont essentielles. Mais pas n’importe lesquelles et, surtout, pas apprises pour elles-mêmes. À l’heure où Internet permet d’accéder aux savoirs d’une manière de plus en plus performante, nous devons nous rendre à l’évidence qu’apprendre par cœur telle notion ou telle définition n’a pas de sens en soi. À nouveau, Montaigne, au xvie siècle, disait déjà : « Que le précepteur n’apprenne pas les dates mais plutôt le pourquoi des événements. » Et de préciser que ce n’est pas tant ce que l’enfant a retenu qui est important, mais ce qu’il en fait dans sa vie. Et Rousseau de renchérir : « Comprendre l’utilité des sciences – pas les sciences pour elles-mêmes6 ».

Plutôt que de décider, de manière arbitraire, de quels savoirs les élèves ont besoin, il est préférable de les placer dans des situations où ils auront envie d’aller chercher par eux-mêmes les connaissances nécessaires pour les comprendre et agir efficacement. Il ne s’agit pas forcément d’une situation-problème. Une situation interpelante peut suffire, pourvu qu’elle capte l’attention de l’élève et l’intéresse de manière intrinsèque.

Zoom sur…



Qu’est-ce qu’une situation interpelante ?

En maternelle, la découverte d’une « araignée morte » peut suffire pour démarrer une véritable démarche d’investigation. En plaçant « le cadavre » supposé de l’animal sous un binoculaire, les élèves découvrent que celui-ci est « vide ». Normal puisqu’il s’agit d’une mue, ce que les enfants ne savent pas encore. Mais la situation suffit à se poser plein de questions : pourquoi est-elle vide ? Un autre animal l’aurait mangée ? Si oui, lequel ? Ces premières questions, vont conduire les enfants, accompagnés de leur enseignant·e, à découvrir peu à peu la vie de l’araignée. La manière dont elle grandit d’abord, puisqu’ils vont rapidement comprendre que l’araignée n’est pas morte, mais qu’elle a laissé derrière elle sa peau « trop petite ». La découverte de cette particularité, mise en parallèle avec la manière dont les enfants grandissent, peut conduire à d’autres questions : Comment fait-elle les bébés ? Est-ce que sa maison, c’est sa toile ? Est-ce que toutes les araignées vivent de la même manière ? Par des recherches bibliographiques, mais également en cherchant dans les plus petits recoins les cachettes de ces arachnides, on peut également découvrir que certains enfants en ont peur. Pourquoi ? Qu’est-ce qui fait peur dans un animal si petit par rapport à nous ? Ce questionnement philosophique peut amener à chercher entre elles et nous les similitudes et les différences, à se questionner sur la « méchanceté des araignées qui mangent les mouches », en mettant en perspective nos propres manières de nous nourrir ou de réagir dans des situations de conflits ou de stress.

Au final, les élèves auront abordé des connaissances en sciences, tant sur l’araignée que sur le corps humain. Mais ils auront surtout travaillé leur capacité à se décentrer pour comprendre que nos façons de vivre, de réagir, nos besoins de sécurité et de nourriture dépendent d’une espèce à l’autre, et que la notion de méchanceté est tout à fait relative. Enfin, que notre regard sur cet animal – que l’on aura bien pris la peine de distinguer des insectes – peut également changer en fonction de la connaissance que l’on a de lui. Une sacrée leçon de respect et d’empathie !





Ainsi, le désir de connaitre pour répondre à une question ou combler un manque nous semble la porte d’entrée la plus à même de motiver l’élève à acquérir des connaissances et à développer des compétences, tant cognitives que socio-émotionnelles. Par exemple, pour s’intéresser au cerveau en sciences, l’enseignant peut chercher à placer l’élève dans une situation où ce dernier peut ressentir les « faiblesses » de son cerveau ou, au contraire, la manière dont ce dernier est capable d’apprendre7. Ces expériences peuvent conduire l’élève à désirer en savoir plus afin de ne pas « rater des trucs », ne serait-ce que dans son jeu vidéo préféré. Peut s’ensuivre une véritable recherche sur ses mécanismes propres, notamment pour mieux gérer ses apprentissages en « apprenant à apprendre ». Découvrir ainsi le cerveau s’éloigne définitivement d’une simple accumulation de termes scientifiques, pour découvrir son propre potentiel afin d’atteindre ses désirs ou mettre à l’épreuve son imaginaire.







	
« Plutôt que de décider, de manière arbitraire, de quels savoirs les élèves ont besoin, il est préférable de les placer dans des situations où ils auront envie d’aller chercher par eux-mêmes les connaissances nécessaires pour les comprendre et agir efficacement. »







Il n’y a pas de recette en pédagogie. Cela se saurait ! Mais il y a des pratiques qui permettent mieux que d’autres de tenir compte de la complexité de l’apprendre. Car si tout part de l’intérieur de chaque élève et que l’enseignant ne peut rien faire à sa place, il se doit de tout mettre en œuvre pour offrir aux élèves les conditions les plus favorables.

[image: ] L’environnement didactique

Ces conditions, quelles sont-elles ? Nous vous proposons un schéma dans lequel nous nous mettons à la place de l’élève.

[image: ]

Tout d’abord, il est important que l’élève se sente concerné, interpelé, questionné par ce qui lui est proposé et qu’il y trouve un « plus » qui va le motiver à s’investir dans un apprentissage. Ce « plus » est souvent le sens qui répond à : « Pourquoi devrais-je apprendre cela, autrement que parce qu’on me le dit et que je vais être noté dessus ? » Mais attention. Il est important de se rappeler que, « partir des intérêts et des questions des élèves », ce n’est pas y rester. L’enseignant·e doit toujours avoir pour ambition d’amener ses élèves « plus loin » que là où ils en sont.

Ensuite, l’élève ne pourra pas « lâcher » ses conceptions, ses croyances, ses idées erronées, tout ce qui lui permet de donner du sens au monde qui l’entoure, s’il n’a pas confiance. Confiance en lui, d’abord, et en sa capacité à apprendre, mais également en son/sa enseignant·e et aux autres élèves de la classe.

Pour « lâcher » ses conceptions, qu’on ne peut pas détruire, comme le préconisait Gaston Bachelard (1938)8, il faut que l’élève puisse prendre appui sur elles. Autrement dit, il doit pouvoir les identifier, comprendre pourquoi il pense comme il pense, avant d’être confronté à des éléments qui les déstabilisent. Ces éléments peuvent être une expérience, une information, mais également les autres, à travers le conflit sociocognitif.

Cette confrontation permet à l’enfant de déconstruire ses conceptions pour en construire de nouvelles, plus solides, plus « justes » d’un point de vue scientifique. Et, à partir de là, il va s’agir de les ancrer dans sa mémoire à long terme, non pas à travers la répétition et l’appris par cœur, mais à travers les liens que l’élève va tisser entre ses connaissances déjà acquises et ces nouveaux savoirs. Pour cela, l’enseignant va lui offrir des « aides à penser » sous différentes formes, celles-ci devant être adaptées à la manière d’apprendre de l’élève. Une analogie, une métaphore, une anecdote ou même un gag peut être tout aussi efficace qu’un schéma, des symboles, un modèle, etc.

Mais, le plus important pour ancrer véritablement ces nouveaux acquis, va être la manière dont l’enfant pourra les mobiliser. Plus il aura l’occasion de les utiliser, de les tester, de les mettre à l’épreuve dans diverses situations, plus l’ancrage sera fort. Et ce n’est qu’en se connaissant soi-même, qu’en sachant quelles sont les meilleurs moyens d’apprendre pour lui-même que l’élève accèdera finalement à cette autonomie dans l’apprentissage que vise les pédagogies actives.







	
« L’enseignant·e doit toujours avoir pour ambition

d’amener ses élèves “plus loin” que là où ils en sont. »







Ce schéma, réalisé d’après les recherches en didactique des sciences, se voit corroborer par les plus récentes recherches en neuro-sciences. Ainsi, on retrouve les quatre piliers de l’apprentissage que Stanislas Dehaene définit : l’attention, qui ne peut venir qu’avec l’intérêt que l’élève va porter au sujet abordé ; l’engagement actif qui apparait dans les moments où, déstabilisées, les conceptions se transforment, moments durant lesquels il est important que l’enseignant·e offre des feedbacks sur les progrès de l’élève, mettant en évidence l’apport des erreurs dans l’évolution de ses raisonnements. Ces moments d’échanges, durant lesquels l’élève peut conscientiser les mécanismes et les processus à l’œuvre « dans son cerveau », vont participer en même temps au développement de sa confiance en soi et à la prise de conscience de comment il/elle apprend ; enfin, la consolidation, qui va suivre le même processus que l’ancrage, tel que décrit précédemment.

II. La place de l’enseignant

Enseigner consiste donc à mettre en place l’ensemble de cet environnement didactique afin d’offrir aux élèves les conditions les plus favorables pour trouver l’intérêt, le plaisir, voire la joie d’apprendre. L’enseignant·e est donc d’abord un « metteur en scène » du savoir afin de susciter l’envie, la curiosité. Il/elle va jouer ensuite le rôle de « perturbateur » afin de pousser l’élève à se dépasser, à chercher à aller plus loin, à quitter petit à petit ses conceptions pour les transformer. Mais attention : s’il/elle perturbe trop, l’élève risque de se bloquer, de ne plus avoir confiance et de se replier sur lui/elle-même. L’enseignant·e doit donc, en parallèle, accompagner l’élève, lui montrer qu’il/elle peut se faire confiance et avoir confiance dans la situation qui lui est proposée. Éventuellement, dédramatiser le savoir, la matière. Trop d’enfants s’estiment encore « nul·le » en maths, en sciences, en langue…. Impression remontant souvent à un échec mal vécu, à une erreur considérée comme une faute, à une mauvaise note, à un « coup de gueule » entendu dans ou hors les murs de l’école.

Finalement, le rôle de l’enseignant·e se rapproche de celui du/de la coach sportif. Donner les moyens à l’athlète qu’est l’élève de croire assez en lui-même pour améliorer ses performances, tout en apportant des conseils sur sa manière de s’entrainer, de se « nourrir » (de savoirs, en l’occurrence), sur son engagement dans l’effort. Tout comme le/la coach, il/elle est là pour accompagner son « poulain », mais également pour lui lancer des défis à sa hauteur et corriger le tir si quelque chose n’allait pas.

Et, comme tout·e bon·ne entraineur/entraineuse sportif, il/elle va devoir adapter le « régime » en fonction de son élève. Foin de l’égalité, c’est de l’équité qu’il est question.

 

Égalité, équité, et…
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... si on effaçait la cause des inéquités ?

 

Et l’équité, en pédagogie, se traduit par différenciation. Philippe Perrenoud (1992, p. 49) explique que « différencier, c’est organiser les interactions et les activités de sorte que chaque élève soit constamment ou du moins très souvent confronté aux situations didactiques les plus fécondes pour lui. ». Elle va se faire à travers le choix des outils mis à disposition, des situations proposées, des formes de travail, des manières d’appréhender les connaissances, afin d’atteindre des objectifs dont les critères doivent être tout à fait clairs pour l’élève. L’évaluation va participer grandement à cette différenciation. Loin de l’évaluation sanctionnée par une note, l’évaluation « soutien d’apprentissage » montre à l’élève où il en est et ce qu’il doit encore travailler. Plus que la « simple » évaluation formative – qui prend souvent la forme d’un test non noté – l’enseignant·e met entre les mains des enfants les moyens d’identifier par lui/elle-même les éléments qu’il maitrise et ceux qu’il lui faut encore travailler. En agissant de la sorte, l’élève devient responsable de sa progression.







	
« Différencier, c’est organiser les interactions et les activités de sorte que chaque élève soit constamment ou du moins très souvent confronté aux situations didactiques les plus fécondes pour lui. »

Philippe Perrenoud
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Comment mettre en place une évaluation soutien des apprentissages ?

Il s’agit d’abord de définir les objectifs. Ceux-ci doivent être décidés ensemble, entre enseignant·e et élève. Il peut s’agir d’objectifs liés à une discipline ou, de manière plus globale, au développement d’une compétence ou d’une capacité. Par exemple, pour un·e élève qui n’arrive pas à collaborer dans un groupe, cela peut consister à lui demander ce qu’il pense qu’il pourrait améliorer. L’écoute de l’autre ? Le partage de ses idées ? Arrêter de faire le pitre pour favoriser le travail ? En fonction de ce premier échange, définir avec l’élève un objectif précis et un laps de temps pour l’atteindre.

Favoriser ensuite des situations qui vont permettre à l’élève de s’exercer pour atteindre cet objectif et de revenir vers l’enseignant·e avec une autoévaluation de sa performance. Ce moment d’échange, qui permet aussi à l’enseignant·e de donner son avis, participe d’une coévaluation et indique ainsi clairement à l’élève où il en est dans son processus d’apprentissage et ce qu’il doit encore améliorer. Pour peaufiner cette approche on peut, petit à petit, amener l’élève à définir lui-même ce qu’il devrait encore exercer.

Parce que chaque élève a des besoins particuliers, il est important de consacrer du temps à chacun·e pour définir un objectif qui convient à ce qu’il est en train de vivre à ce moment-là. Il peut s’agir d’un objectif visant à devenir plus autonome dans sa manière d’apprendre ou de chercher des informations, dans sa capacité à prendre une responsabilité ou à organiser son temps. Mais il peut s’agir également de compétences plus cognitives, telles que développer son esprit de synthèse, être capable de faire des mises en relation ou, de manière plus disciplinaire, de lire une carte de géographie, de comprendre un texte ou d’utiliser un moteur de recherche.

Cette manière d’évaluer et de rendre visible se progrès participe du développement de la confiance en soi et de l’estime que l’on peut avoir de soi-même. Et si l’on peut avoir l’impression de « perdre du temps », celui-ci sera largement compensé par un climat de classe plus propice aux apprentissages et un investissement plus grand de la part de chaque élève.

Enfin, et comme d’habitude, il n’y a pas de recette miracle et certains élèves peuvent aussi rester totalement hermétiques face à de telles propositions. Mais essayer en vaut la peine !





III Concrètement…

La piste que nous privilégions pour mettre en œuvre tout ce qui précède nous conduit vers la démarche d’investigation, dont l’aboutissement, pour nous, consiste en la réalisation d’un projet. Mais, sans aller jusqu’au projet, elle apporte déjà l’essentiel de ce que nous préconisons. La démarche d’investigation peut se faire sur n’importe quelle question, pour autant que celle-ci soit abordée avec une vision systémique.

Zoom sur…



Qu’est-ce qu’une vision systémique ?

Ce « gros mot scientifique » veut simplement dire que l’on ne se contente pas d’une approche linéaire, mettant en évidence une cause et un effet. Pour prendre un exemple caricatural, on pourrait dire : « il n’y a plus d’abeilles parce que les agriculteurs utilisent des insecticides ». Le corolaire à cette affirmation simpliste est donc : « il suffit de cultiver en bio et les abeilles reviendront ». S’il y a une part de vérité dans ces deux affirmations, la situation est bien plus complexe que cela. La vision systémique consiste donc à mettre en évidence cette complexité et à en tenir compte pour aborder la problématique dans sa globalité et ne pas tomber dans le « y a qu’à » d’une solution simpliste.

En l’occurrence, se poser la question du « pourquoi utiliser des insecticides ? » va conduire à tout une série d’autres questions tout aussi importantes : pour quelles cultures utilise-t-on des insecticides ? Ces cultures servent-elles à nourrir les êtres humains ou à nourrir le bétail que mangent les êtres humains ? Quels sont les véritables besoins alimentaires des êtres humains ? Quelle est la part du gaspillage dans ce calcul ? À quoi est dû ce gaspillage ? L’agriculture biologique permet-elle les mêmes rendements ? Devrions-nous revoir nos habitudes alimentaires ? Et quels sont les autres facteurs qui sont défavorables aux abeilles ? Sont-ils tous liés aux activités humaines ? Etc.

Encore une fois, passer autant de temps sur un tel sujet peut sembler superflu. Sauf si l’on se souvient qu’en faisant de telles recherches, les élèves vont être confrontés à des informations textuelles, visuelles ou auditives qu’il s’agira de comprendre, voire de résumer pour les autres, et dans lesquelles peuvent apparaitre des graphiques, des courbes, des statistiques, ainsi que des informations chimiques, biologiques, etc. De quoi remplir une bonne partie des attentes fondamentales des programmes en français, en mathématiques ou en sciences. Sans compter qu’en travaillant de la sorte, les élèves auront eu l’occasion de développer leur esprit critique, celui de synthèse, l’argumentation, les mises en relation et qu’ils auront une compréhension du monde en adéquation avec les besoins de ce xxie siècle. Et s’ils ont l’occasion de mobiliser tout ce qu’ils auront développé comme compétences durant ce travail pour l’investir dans une autre investigation, alors ils seront véritablement aptes à assumer leur part de responsabilité en tant que citoyens.





Elle peut donc partir, comme dans l’exemple de l’araignée donné précédemment, d’une situation interpelante apportée par les élèves. Elle peut venir d’une observation lors d’une promenade, tant en ville qu’à la campagne, de la lecture des titres des journaux ou d’un événement particulier.
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